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LA  PREMIERE 

AUX  GRANDS, 

OU  SUITE   DU  FANAL. 


Une  nation  qui  s'affemble  ,  eft  aux  mêmes 
droits ,  fur- tout  fi  elle  n'a  point  encore  de  confti- 
tution ,  que  celle  qui  fe  formeroit  pour  la  pre- 
mière fois  en  corps  de  nation. 

Dans  une  telle  affemblée ,  perfonne  ne  peut 
réclamer  d'autre  titre  que  celui  de  citoyen.  Grâce 
aux  génies  immortels  qui  ont  affranchi  les  hom- 
mes, ils  ne  font  plus  les  tems  de  ces  diftindions 
chimériques  établies  par  la  force,  &  que  la  force 
â  le  droit  d'anéantir. 

Les  grands ,  c'eft-à-dire  les  tyrans  de  la  nation  ; 
font  tellement  convaincus  de  la  vérité  de  ces 
principes ,  qu'ils  réunifient  tous  leurs  efforts  pour 
empêcher  cette  nation  de  s'afTembler. 

En  fuppofant  que  la  nation  permette  déformais 
que  la  nobleffe  forme  un  ordre  particulier  , 
doiî«elle  foufFrir  que  les  prêtres  ^mpofentun 
ordre  temporel  ,  &  le  premier  ordre?  Non, 
fans  doute  i.  elle  doit  au  contraire  s'y  oppofer  ; 
elle  le  peut  avec  fuccès  ;  car  le  tiers  -  état  de 
1789 ,  qui  conflitue  la  nation,  efl  l'ordre  le  plus 
formidable  du  royaume  par  le  nombre  ,  pa?  les 
lumières 5 par  les  vertus,  par  la  richeffe  &  par  la 
force  individuelle. 

Si  le  clergé  ell  un  ordre  temporel,  la  religion 
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chrétienne ,  que  la  nation  profeffe ,  n'eft  point 
vraie  ;  ce  qui  feroit  une  fuppofition  blajfphéma- 
toire. 

Lorfqu'il  s'agit  de  traiter  les  affaires  publiques, 
les  prêtres  doivent  fe  retirer  dans  les  temples  ; 
&  là ,  proflernés  devant  le  très  -  haut ,  élever 
leurs  mains  &  leurs  prières  au  ciel  pour  la  prof- 
périté  de  la  patrie.  Leur  royaume  rieft  pas  de  ce 
monde.  Les  prêtres  font  déplacés  par-tout  ailleurs 
que  dans  les  églifes  ,  dans  les  chaires,  aux  fonts 
de  baptême,  auprès  des  lits  de  mort ,  aux  enterre- 
mens,  &  dans  les  trifles  réduits  des  pauvres.  Leur 
permettre  de  s'ingérer  d'autres  fondions  que  de 
ces  fondions  faintes ,  c'eft  adopter  les  plus  abfur- 
des  inconféquences. 

En  vain  des  prêtres  ambitieux  &  mondains 
réclameroient-ils  l'ufage  qui  les  a  introduits  dans 
les  affemblées  d'adminiftration  temporelle  :  un 
ufage  efl  une  chimère  devant  une  nation  affem- 
blée  :  elle  ne  peut  regarder  celui-ci  que  comme 
un  attentat  :  jamais  elle  n'a  confenti  librement  & 
légalement  un  tel  régime,  &  les  prêtres  ne  le 
doivent  qu'au  befoin  qu'ont  eu  les  rois  ,  à 
l'exemple  de  Clovis,  qui  étoit  redevable  de  fa 
couronne  encore  plus  aux  prêtres  qu'à  fa  valeur 
&  à  it^  crimes ,  d'employer  dans  des  tems  de 
ténèbres ,  le  pouvoir  de  la  religion  &  les  foudres 
de  l'églife ,  pour  affervir  les  peuples  :  mais  ces 
peuples ,  aujourd'hui  pénétrés  du  fentiment  de 
leur  force  ^  des  droits  facrés  de  la  nature  ,  de  la 
juflice  &  de  la  vérité ,  doivent ,  comme  je  l'ai 
obfer vé ,  reléguer  les  prêtres  dans  les  temples ,  & 
fur-tout  faire  cefîer  le  fcandale  de  leurs  richeffes 
acquifes  par  tant  de  fupercheries  3  de  fourbes  Se 
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defacnîeges,  &  celui, de  Iiifage  qu'ils  en  font 

impunément  depuis  tant  ^2  fiecles. 

Quelque  vaftti  que  Icit  cette  importante  ma- 
tière ;  quelques  traits  qu'elle  pût  fournir  aux  dé- 
fènieurs  des  droits  de  la  nation  trop  long-tems 
opprimée ,  on  n'infiflera  pas  davantage  fur  les 
prétentions  illufoires  des  prêtres  fucceileurs  des 
apôtres,  comme  ils  le  dïfent  eux-mêmes.  Le 
clergé  ne  peut  ni  ne  doit  être  un  ordre  :  il  ne 
fauroit  alléguer  une  feule  raifon  folide  en  fa  fa- 
veur; &  la  religion  ,  la  morale,  la  faine  logi- 
que ,  démontrent  que  le  clergé  ne  peut  pas  être 
im  ordre  temporel.  Je  dis  plus  :  la  nation  ne 
peut  admettre  qu'un  citoyen  à  la  fois ,  comme 
parmi  les  Romains ,  pontife  &  foldat ,  prêtre  & 
adminiftrateur  ;  car  alors  elle  feroit  en  contra- 
diction manifefle  avec  Tévangile. 

Hume  félicite  la  nation  anglaife  de  ce  que  le 
clergé  anglican  a  perdu  fa  conjidération  &  Jon  in^ 
finance.  L'orateur  du  tiers  pourra  fans  doute  fé- 
liciter bientôt  la  nation  françoife  de  ce  que  le 
clergé  gallican  aura  perdu ,  non  la  confidëration 
(qui  lui  eft  due  )  ,  mais  Tinfluance  qu'il  ne  doit 
point  avoir.  Quant  à  l'admifîion  des  nobles  à  l'af- 
femblée  nationale  ,  comme  nobles  (ij  ,  comme 


(i)  Nous  ne  comprendrons  jamais  parmi  les  nobles  , 
les  ennoblis  ;  il  y  a  beaucoup  de  ces  ennoblis  dont  les 
grands- pères  ont  fervi  à  boire  à  ceux  des  principaux  ci- 
toyens d'une  ville  :  il  y  en  a  dont  les  ancéires  delà  cinq 
ou  fixieme  génération  étoiein  auffi  valets  chez  les  aïeux 
de  ces  mêmes  citoyens ,  &  qui  ne  lai/Tent  pas  de  fe  nom- 
mer M.  le  marquis,  M.  le  comte,  M.  le  vicomte  ;  cette 
dernière  efpece  commence  à  n'être  plus  rare  à  la  cour, 
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formant  un  ordre  fupérieur  à  celui  du  tiers ,  îl 

me  femble  qu'on  n'a  point  encore  faifi  le  point  de 
dl^indion  ,  préliminairement  indifpenfable  pour 
ne  pas  difcuter  fans  s'entendre.  Les  défenfeurs  du 
tiers  prennent  fans  ceffe  les  grands  pour  la  no- 
bleffe  françoife  (i). 

Eft-ce  des  grands  qu'il  s'agit ,  ou  de  cette  gé- 
néreulè  nobleSe  ,  qui,  en  tems  de  guerre ,  défend 
véritablement  avuU  tkrs,  la.  patrie  &  nos  foyers  » 
&  qui ,  en  tems  de  paix ,  cultive  fes  champs  6c 
clonne  à  fes  vafTaux  proteftion  &  fecours  ? 

De  ce  que  les  grands ,  par  des  motifs  purC'^ 
ment  perfonnels ,  s'ingèrent  de  parler  au  nom  de 
la  noblefle  françoife  ;  de  ce  qu'ils  fe  mêlent  de  1^ 
repréfenter ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'on  doive  con-* 
fondre  leurs  prétentions  avec  le  vœu  de  cette  no- 
blefle ,  qui  ne  leur  a  point  confié  fes  intérêts ,  qui 
ne  leur  a  donné  aucun  pouvoir  de  les  difcuter ,  & 
qui  manifelle  au  contraire ,  dans  prefque  tout  le 
royaume  ,  une  opinion  entièrement  oppofée  à 
celle  de  fes  prétendus  repréfentans. 

Les  grands  ne  veulent  pas  que  les  députés  du 
tiers  aux  états  généraux  loit  en  nombre  égal  à 
celui  des  deux  premiers  ordres  réunis; ils  ofent 
foutenir  que  les  repréfentans  du  plus  grand  nom- 
bre de  repréfentés  doivent  être  dans  l'aflemblée 
nationale  beaucoup  moins  nombreux  que  ceux 


(i)  Qu'eft  '  ce  que  cette  dénomination  tudefque  de 
haute- nobleffe  ,  qui  s*eft  introduite  depuis  quelques  an- 
lées?  Eft  ce  qu'il  y  a  deux  nobleffes  en  France  ?  Le 


née 


premier  ,  le  plus  beau  titre  d'un  grand ,  &  quelquefois  1© 
plus  tare,  efl  d'être  bon  gentilhomme. 
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qui  ne  repréfenteroJenc  que  la  cinquantième  pat- 

îie  de  la  nation. 

Cette  prétention ,  non  moins  abfurde  qu'au- 
dacieufe  ,  eft  conforme  à  tous  les  principes  de 
cette  claffe  corrompue  de  citoyens  (i). 

Mais  la  noblefTe  françoife  vient  de  déclarer 
dans pUifieurs provinces, qu'elle  entend  que  les 
J'epréfentans  du  tiers  aux  états  provinciaux,  foient 
en  nombre  égal  à  celui  des  deux  autres  ordres 
réunis ,  d'où  il  eu  aifé  de  conclure  que  tel  eu  lé 
vœu  de  cette  nobleffe ,  quant  à  la  formation  des 
états  généraux. 

Quels  font  les  titres  des  grands  à  la  préémî* 
nence?  Il  fuffira  de  ksexpofer.  Pour  y  parvenir^ 
nous  ferons  malheureufement  obligés  de  donner 
à  la  vérité  toutes  les  couleurs  de  la  fatyre  ;  mais 
le  reproche  ne  pourra  tomber  que  fur  les  grands. 

Lorfque  le  cardinal  de  Richelieu,  ce  prêtre 
ffexécrablemémoire,attirales  principaux  feigneurS 
à  la  cour ,  il  fit  un  peu  de  bien  &  beaucoup  de 
mal,  II  purgea  les  provinces  de  quelques  tyrans  J 
mais  il  arracha  à  un  grand  nombre  de  fujets  leurs 
proteôeurs  &  leurs  pères ,  &  transforma  les  çhe^ 
valiers  françois  en  valets  courtifans.  A  la  vérité  , 
il  acheva  d'affranchir  le  roi  de  la  puifTance  des 
feigneurs  ;  mais  il  auroit  pu  parvenir  au  même 
but  par  des  moyens  dont  les  fuites  n'auroient 
pas  engendré  la  corruption,  étouffé  le  germe 
du  civifme ,  anéanti  toutes  les  vertus  publiques 

(i)  A  Dieu  ne  plaife  que  nous  ne  faffions  aucune  dif- 
Fmâion  parmi  les  grands.  11  y  en  a:  fans  doute  qui  font 
«yeritablement  grands;  il  refle  encore  de  ces  iiluflrer  ci^ 
toyens,  l'efpoir  delà  patrie  éplorée,        ^ 
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&  privées,  &  armé  le  defpotifme  de  toutes  fes 
fureurs.  Richelieu  refftmbloit  à  ces  chirurgiens 
qui  ne  favent  guérir  que  par  l'cmputation. 
-jSi  Mazarin  avoit  été  honnête  hamme,  il  auroît 
opéré  ce  grand  œuvre  avec  plus  de  dextérité  &c 
beaucoup  plus  de  fruit. 

Depuis  que  les  grands  font  devenus  habitans 
de  la  cour,  depuis  qu'ils  fe  font  emparés  de  tous 
îes  accès  du  trône ,  ceUe  portion  de  la  nobleffe 
françoife  a  fait  plus  de  mal  à  la  nation  fur  le 
théâtre  de  la  cour,  qu'elle  ne  lui  en  faifoit  dans 
{es  terres.  Les  grands  ont  été ,  depuis  cette  époque, 
êi  font  encore  aujourd'hui ,  les  plus  cruels,  mais, 
à  la  vérité ,  les  plus  méprifables  ennemis  de  leurs 
concitoyens. 

La  nation  demande  aux  grands  :  quels  font 
vos  titres  ?  il  s'agit  de  les  fonder  devant  une  affem- 
blée  de  vingt -quatre  millions  d'hommes.  Les 
grands  répondent  :  la  poffefiion  &  l'ufage  ;  (  mais 
font-  ce  là  les  droits  ?  )  La  nation  réplique  :  il  eft 
d'une  impoffibité  abfolue  que  vous  établiffiez  un 
feul  droit  légitime  ;  car  il  n'exifte  pas  de  conftî- 
iution,  &  fans  conflitution  il  ne  refte  que  le  droit 
de  la  force ,  que  vous  n'avez  plus. 

Les  grands  ne  peuvent  donc  réclamer  aucune 
forte  de  droit. 

Quand  même  les  grands  auroient  des  droits 
fondés  fur  les  principes  d'une  conflitution  natia-  | 
nale  fortifiée  de  la  fanâion  royale ,  il  feroit  jufte, 
il  feroit  indifpenfable  que  la  nation ,  à  laquelle  il 
'appartientdeles  juger,  les  dépouillât  de  ces  droits  ; 
car  il  eil  aifé  de  démontrer  qu'il  les  auroient  foil- 
tcnusj  comme  ils  ont  foutenu  leurs  ufurpations.. 
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fztVam^s  de  tous  les  crimes  dont  la  réunion  puîfTe 

épouvanter  les  hommes. 

ï^rêtres  !  ce  n'eft  donc  pas  à  vous  que  je  parle  : 
fachez-moi  quelque  gré  delà  modérationque  votre 
caraâere  m'impofe.  Fuyez  dans  vos  diocefes  ; 
allez-y  diftribuer  vos  immenfes  re\'^nus  aux  prêtres 
qui  meurent  de  faim  pour  fubvenir  à  votre  luxe  ; 
aîlez  vous  renfermer  dans  le  cercle  des  travaux 
facrés,  dont  le  palîeur  de  Saint- André-des- Arcs 
vient  de  vous  donner  le  mémorable  exemple. 

Grands  !  fléaux  d'une  nation  qui  fe  réveille  en 
fureur  pour  s'unir  à  fon  roi ,  &  pour  le  délivrer 
«le  votre  longue  tyrannie,  qui  êtes-vous  ?  Des  ci- 
toyens fans  aucune  prérogative  légitime;  fi  toute- 
fois vous  èîQs  encore  dignes  d'être  citoyens. 
Que  demandez-vous  ? 

Que  les  repréfentans  du  tiers,  c'eft-à-dîre  de 
la  nation ,  ne  foient  pas  aufïi  nombreux  que  ceux 
àes  deux  prétendus  ordres  réunis  (  i  )  ;  mais  Tàffen- 
timent  àes  peuples  corroboré  de  la  fandion  roya- 
le ,  fource  pure  &  fondement  ïnèhranïabU  de,  toutes 
les  îoîx  5  vient  d'ordonner  la  parité  du  nombre  des 
repréfentans  du  tiers.  La  juÂice  &  la  raifon  don- 
noient  néanmoins  à  ce  tiers  le  droit  inconteftabîe 
d'exiger  un  nombre  de  repréfentans  proportionné 
à  celui  des  repréfentés.  Grands  !  la  parité  à  laquelle 

(i)  C*eft  ainfi  que  îe  haut  clergé ,  imbu  des  mêmes 
principes  de  tyrannie  ,  prétend  que  le  bas  clergé  n'a  le 
droit  ni  de  fe  plaindre ,  ni  de  (e  montrer ,  ni  de  parler  :  ce. 
bas  clergé ,  qui  porte  le  faix  de  toutes  les  impofitions ,  & 
de  tous  les  travaux  apoftoliques  1  Comment  eft  il  pofTible 
que  des  pîfêtres  ofent  foutenir  qu'ils  doivent  être  juges  & 
parties ,  même  en  préfençe  de  U  nation  1 
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cette  nation  indulgente  &  douée  vient  de  con-?, 
fentir,  eft  un  hommage  qu'elle  a  voulu  rendre 
aux  vertus ,  à  la  valeur ,  au  défintéreffement  des 
gentilshommes  François  ,  une  compenfation  de 
tous  les  malheurs  dont  vous  ne  cefTez  de  les 
accabler.  Le  généreux  facrifice  que  fait  la  nation 
à  cette  partie  û  intéreffante  de  la  nobleffe  fran- 
çoile ,  eft  le  lien  fraternel  qui  va  l'unir  plus  étroi- 
tement au  tiers,  pour  oppofer  vme  digue  à  votre 
barbare  démence. 

Si  la  nobleffe  bretonne  donne  à  l'Europe ,  dans 
un  moment  de  régénération ,  le  fpe&cle  ridicule 
de Tes  efforts  pour  affervir,  au  dix- huitième  fiecle , 
fes  concitoyens  ,  il  faut  la  plaindre  ,  parce  que 
cette  nobleffe  eft  en  général  la  moins  éclairée 
du  royaume  :  il  faut  h  plaindre ,  parce  qu'elle 
aura  la  double  honte  d'avoir  préparé  des  fers  & 
4'être  enchainée. 

Grands  !  vos  demandes  font  auffi  peu  fondées 
que  vos  droits. 

Maintenant ,  quels  font  vos  mérites?  Ecoutez, 
yous  en  êtes  capables. 

A  peine  êtes-vous  adolefcens,  que  vos  pères 
vous  apprennent  les  deux  feules  choîes  qu'ils  aient 
appris. 

L'intervalle  qui  doit  vous  féparer  du  vil  trou- 
peau des  hommes. 

La  fcience  de  la  cour;  c'eft-à-dire,  l'art  de  fa- 
crifier  tout  à  l'intérêt  perfonnel. 

Nourris  de  ces  nobles  leçons ,  vous  vous  élancez 
dans  votre  effroyable  carrière  5  l'intrigue  5  la  fé- 
duftio.^s  ie  meniongeja  calomnie,  les  perfidies  les 
plus  baffes  Ôc  les  plus  noires  deviennent  vos  armes 
favorites.  Aucun  obftacle,  aucun  remords  3  aucuOi 
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préjugé  n*arrête  votre  infatiable  avidité.  Vons  în- 

veftiffez  le  roi ,  les  miniftres  ^  les  femmes  en  cré- 
dit,  les  chefs  de  Bureau  ;  &  vous  êtes  déjà  con* 
fommés  dans  l'art  infâme  de  perdre  les  autres , 
&  d'avancer  par  toutes  fortes  de  moyens ,  à  l'âge 
oii  la  plupart  des  hommes  ne  connoiflent  encore 
que  les  occupations  du  plaifir. 

Un  concurrent,  moins  indigne  de  l'obtenir, 
vous  difpute-t-il  une  grâce;  c'eft  alors,  que  ne 
pouvant  prefque  jamais  réclamer  vos  fervices , 
vous  atteftez  emphatiquement  ceux  de  vos  ancê- 
tres; mais  ces  ancêtres  font  rarement  les  vôtres  : 
il  y  a  long-tems  que  vos  femmes  vous  rendent 
îuftice ,  &  qu'elles  vous  méprifent  encore  plus: 
que  nous  ne  vous  méprifons,  parce  qu  elles  vous 
voient  de  plus  près. 

Suppofons  que  le  fang  des  ancêtres ,  dont  vous 
confervez  les  effigies ,  vous  aient  été  tranfmis  de 
Lucrèce  en  Lucrèce ,  on  vous  foutient  qu'il  n'y  a 
pas  5  depuis  Clovis  jufqii'à  Louis  XVI,  dix  per- 
îonnages  célèbres  qui  aient  été  citoyens ,  (  car  tel 
eft  le  langage  qu'il  fautjparler  aujourd'hui)  &  dont 
îa  mémoire  impofe  à  la  patrie  un  tribut  éternel 
dereconnoiffance.  Et  comment  l'efprit  de  civifme 
auroiî-il  exiftéfans  cenftiîution?  Or,  depuis  Clovis 
jufqu'à  Louis  XVI ,  il  n'y  a  jamais  eu  de  confti- 
tution  nationale  (i) ,  & ,  pendant  treize  cents  ans , 
les  François  ont  été  gouvernés  au  jour  la  journée , 
fi  je  puis  me  fervir  de  cette  expreiHon. 

Je  viens  de  fuppofer  que  vous  defcendiez  de 


(i)  Non  :  il  n*exiftc  point  de  conilitution  nationale, 
quoiqu'on  ne  ceffe  de  réclamer  cette  conftitiation  :  où  ei^ 
k  charte  qui  la  confacre  l 


(10) 

ces  ancêtres  dont  voiis  invoquez  la  mémoire: 
Defquels  conjurez -vous  les  ombres,  pour  les 
rendre  complices  de  votre  avancement  ?  Voulez- 
vous  parler  de  ces  antiques  foldats,  tiges  de 
toute  la  nobleHe  d'extradîon,  auteurs  de  tant  de 
Gentilshommes  auiîi  anciens  que  vous,  dont  vous 
n'avez  jamais  entendu  prononcer  les  noms  ;  de 
ces  braves  &  quelquefois  loyaux  brigands ,  dont 
vous  feriez  rougir  les  valets ,  qui  ont  ufurpé  la; 
nobi eiTe  l'épée  à  la  main ,  &  qui  ont  laifîe  ce- 
pendant des  traces  de  quelques  qualités  impo- 
fantes  ?  Oii  font  confacrés  leurs  fervices  ?  Qu'ont- 
ils  fait  pour  la  patrie  ?  Leurs  cruautés  &  leurs 
rapines  ont  elles  des  droits  à  la  reconnoiffance  de 
nos  contemporains?  Perdons  plutôt,  les  uns  &  les 
autres ,  le  fouvenir  de  leurs  affreux  exploits ,  & 
précipitons-nous  dans  des  fiecles  moins  reculés. 

Prétendez-vous  réclamer  ceux  de  vos  ancêtres, 
qui^  plus  heureux  que  les  defcendans  de  leurs 
compagnons,  ont  joué  un  rôle  dans  lesfaftes 
informes  de  la  monarchie?  Que  nous  oifrenrces 
faftes  trop  fouvent  infidèles  ?  prefque  point  de 
patriotes  :.  ici  quelque  grands  capitaines;  là,  d'il- 
luâres  fcélérats,  d'ambitieux  forcenés,  de  per- 
fides intrigans ,  des  fauteurs  du  defpotifme ,  dont 
ils  vouloieht  partager  le  pouvoir  ;  d'heureux  cri^ 
mineîs  inondant  la  France  de  fang,.  pour  aiTouvir 
leur  avarice  &  leur  ambition;  des  courtifans 
avides,  qui ,  loin  de  connoître  feulement  le  nom 
de  patrie ,  ne  refpiroient  que  pour  la  fouler  aux 
pieds.  Si  les  fouillures  de  leur  vie  ne  difparoiffoient 
à  l'éclat  de  quelques  barbares  exploits,  ou  de 
quelques  talens  d'une  politique  infernale ,  leurs 
noms  feroient  voués  au  mépris.  Suger,  d'Am- 


(  "  ) 

feolfe,  Sutly,  Bayard,  Turenne!  fans  le  refpeft 
qu'on  doit  à  vos  vertus ,  on  oferoit  prefque  dire 
qu'au  milieu  de  ce  cahos  ,  un  feul  homme ,  peut- 
être,  a  mérité  l'amour  de  la  France.  Grands!  il 
n'étoit  pas  né  parmi  vous  :  je  veux  parler  du 
chancelier  de  l'Hôpital  :  des  titres  tels  que  les 
fiens  font  les  feuls  titres  dignes  du  dix-huiîieme 
fiecles. 

Le  plus  grand  capitaine  qui  ait  jamais  exifté , 
le  héros  le  plus  favant ,  le  plus  féduifant ,  le  plus 
aimable ,  le  vainqueur  de  Pompée^  le  maître  du 
monde  ,  Céfar ,  le  feul  tyran  qui  ait  unejphyfio- 
nomie  humaine  ,  le  feul  qu'on  foit  toujours  prêt 
à  pardonner ,  imprime  bien  moins  de  refpeât  à  la 
poftérité,  je  ne  dis  pas  que  Cicéron^  mais  que 
i'efclave  Epiâ:ete, 

Grands  !  en  faveur  de  ces  ancêtres  vrais  ou 
fuppofés,  dont  je  viens  de  montrer  les  titres, 
vous  naiffez,  pour  ainfi  dire,  colonels.  Déjà 
vous  avez  quitté  la  cour ,  fui  vis  d'une  foule  de 
valets  dignes  de  leurs  maîtres ,  pour  aller  quelques 
mois  commander  un  régiment.  Que  faites-vous  , 
pendant  la  paix,  à  la  tête  de  ces  braves  légions , 
qui  frémiffent  de  marcher  fous  vos  ordres  ?  Le 
voici. 

Semer  îa  zizanie  &  l'efprit  d'intrigue  parmi 
les  officiers ,  dont  vous  corrompez  le  caraàere  ; 
dégoûter  ceux  que  leur  longue  expérience  fouleve 
contre  la  folie  de  vos  fyflêiTies;  fervir  vos  corn- 
plaifans ,  qui ,  pour  l'ordinaire ,  ne  font  pas  l'élite 
des  corps;  introduire  l'efpionage  parmi  des  frères 
cTarmes;  faire  de  faux  rapports  dans  les  bureaux 
contre  tous  ceux  qui  vous  elliment  ce  que  vous 
vale?  ;  décourager  6c  avilir  le  foldat  j  tourmenter 


(  I^  ) 

les  troupes  de  vos  ftupides  rêveries  ;  étouffer  1^ 
gaîté  &  refprit  national ,  les  deux  feules  forées 
tnouvantes  d'une  armée  Françoife  ;  préfenter  fans 
ceffe  pour  modèles  à  nos  guerriers ,  les  ennemis 
qu'ils  doivent  combattre  ;  leur  arracher  l'opinion 
ineftimable  de  leur  fupériorité;  vous  permettre 
les  plus  infolens  propos  avec  des  officiers ,  fur 
lefquels  vous  n'oferiez  lever  les  yeux  par-tout  ail- 
leurs que  dans  un  champ  de  manœuvre;  faire  dif- 
tribuer,  à  qui  ?  à  des  GRENADIERS  FRANÇOIS  ! 
non  pas  des  coups  de  canne ,  mais ,  par  la  plus 
indigne  fupercherie,  des  coups  d'un  bâton  de  fer 
iipplati&  pointu;  (  ô  braves  compagnons  !  auriez 
vous  pu  prévoir  cet  excès  d'opprobre  ?  )  enun  mot 
travailler  à  la  deftruftion  de  nos  troupes ,  jufqu'à 
ce  que  dans  des  grades  plus  élevés,  vouspuifliez 
leur  porter  les  derniers  coups  (i  ). 

La  guerre  fe  déclare  :  j'avouerai  que  vous 
portez  dans  les  camps  plus  de  politeffe  &  de  dou- 
ceur; car  vous  allez  y  être  jug«s  par  ces  officiers 
&  par  ces  vétérans,  qui,  dans  les  camps,  font 
▼os  maîtres ,  &  qui  reprennent  devant  l'ennemi 
la  fupériorité  qui  leur  appartient.  Combien  de 
fois  y  avez  vous  fait  rougir  ces  gentilshommes , 
l'honneur  de  la  nobleffe  Françoife ,  dont  vous 
invitez  maintenant  les  familles  à  foutenir  vos  in- 
juftes  prétentions,  que  vous  appeliez  à  faire  caufé 
commune  avec  vous  ;  tandis  que  vous  paflez  votre 
vie  à  les  tromper,  à  les  tyrannifer;  tandis  qu€ 

(i)  Au  moment  où  j'écris,  le  dégoût  eft  fi  générai 
dans  l'armée ,  que  jamais  les  bureaux  n*ont  été  tourmen- 
tés d'un  aufH  grand  nombre  de  demandes  de  retraite  ;  on 
prend  le  parti  de  les  refufer. 


vous  avez  fouvent  la  lâcheté  de  les  réduire  au  dé« 
fefpoir ,  fans  courir  le  moindre  rifque.  Combien 
de  fois,  fur  cet  affreux  théâtre,  avez -vous  fait 
rougir  ces  intrépides ,  ces  généreux  grenadiers  , 
k  gloire  du  tiers  &  de  la  France  ;  ces  magnanimes 
grenadiers ,  dont  vous  n'ayez  pu  parvenir  à  flétrir 
Fhéroïque  courage  (i)! 

Les  prodiges  de  ces  ofHciers  &  de  leurs  vail- 
îans  compagnons ,  ne  font  perdus  que  pour  eux. 
Vous  dérobez  ces  lauriers  arrofés  de  leur  fang  ; 
vous  courez  à  Verfailles  parés  de  leur  gloire  ; 
vous  ufurpez  le  fruit  de  leurs  travaux  &  de  leur 
courage.  Des  gazettes  mercenaires,  dignes  de 
vous  célébrer ,  remplifTent  l'Europe  de  vos  pré- 
tendus exploits  ;  &  les  adions  de  tant  de  guer- 
riers enfevelis  dans  le  fiîence ,  n'ont  pour  apo- 
logifte  que  le  camarade  qui  combattoit  à  leurs 
côtés ,  &  d'autre  prix  que  fon  eflime. 

La  Cour  enfin  les  délivre  de  votre  préfence  en 
vous  nommant  officiers-généraux ,  pour  les  aban* 
donner  à  un  nouveau  tyran ,  peut-être  encore 
plus  méprifable  :  alors ,  comme  vous  êtes  parve- 


(i)  Tous  ceux  qui  connoiflTent  bien  les  grenadiers 
françois ,  qui  fa  vent  de  quoi  ils  font  capables,  à  quel  ex- 
cès ils  peuvent  porter  l'héroiTme  ,  ne  m*accuferont  sûre- 
aient  pas  d'exagération.  Lorfque  Voltaire  a  dit  : 

Heftor ,  Achille ,  &  tous  les  demi- dieux , 
Les  grenadiers ,  bien  plus  terribles  qu'eux..!.: 

il  ne  connoiiToit  que  leur  courag^e. 

Quel  génie  tutélàire ,  quelle'divinitè  bienfaifante,  aif 
mUieu  de  tant  d'efforts-  deftruâeurs ,  a  veillé  à  la  garde 
du  feu  facré  de  ce  corps  ? 


(  u  )       . 

nus  à  pofer  devant  eux  une  barrière  prefque  în- 
furmontable  à  leur  élévation  (i) ,  tous  ces  in- 
fortunés militaires,  ruinés,  rebutés,  couverts^ 
de  blefTures ,  n'ont  d'autre  refiburce  que  de  fe 
réfugier  dans  leurs  provinces  ,  où  ils  traînent , 
fecourus  d'une  modique  penfion ,  les  reftes  d'une 
vie  languiffante,  &  oii'on  les  voit  trop  fouvent 
offrir  aux  regards  attendris  de  leurs  compatrio- 
tes ,  le  fpe£lacle  touchant  de  leur  noble  &  ver- 
tueufe  mifere. 

Déshonorés  ou  non ,  dignes  ou  indignes  y  ca- 
pables ou  incapables ,  grands  !  vous  devenez  of- 
ficiers généraux  :  il  eft  de  votre  effence  de  l'être  : 
il  faut  que  vous  le  foyez  :  rien  ne  peut  vous 
empêcher  de  le  devenir  :  j'en  attelle  les  faftes  de 
l'almanach  royal. 


(i)  Le  public  ignore  tous  les  foins  quefe  font  donnés 
depuis  vingt  ans  MM.  de  la  Cour  ,  pour  accaparer  exciu- 
iivement  les  grades  militaires  :  il  ne  fait  pas  que  les 
feigneurs  appellent  Culottes  de  peau  ,  les  ofliciers  géné- 
raux de  fortune  ;  c'eft  à-d  re  ,  de  mérite.  Chevert  étoit 
une  Culotte  de  peau  :  voilà  pourquoi  il  n'a  pa^  été  maré- 
chal de  France.  Il  ne  fait  pas  ,  ce  public  fi  bénin  ,  qu'il 
ed  reçu  parmi  les  courtifans  qu'eux  feiils  ont  des  grâces 
d'état  ;  que  de  teh  officiers  font  incapables  de  comman- 
der des  camps  &  des  armées  Les  troupcs  de  France, 
autrefois  fi  diftinguéespar  leur  franchife  ,  par  cette  noble 
émulation  qui  ouvroit  au  mérite  la  carrière  de  toutes  les 
faveurs,  font  maintenant  les  feules  troupes  de  l'Europe 
en  proie  à  ces  indignes  abfurdités. 

11  efk  connu  de  lous  les  militaires  que  les  guerriers- 
courtifans  font  parvenus  ,  à  force  d'intrigues  à  empêcher 
ce  brave  Fifcher ,  qui  a  lauvé  rsnt  <'^  ^''^  s  T  rmée  ,  ^le 
devenir  officier  général ,  &  qu  il  en  eft  mort  de  douleur 
&  de  défefpoir. 


A  peine  Thabit  bleu ,  brode  en  or ,  vous  a-t-iî 
imprégné  des  dons  du  commandement ,  que  plu- 
fieurs  d'entre  vous  deviennent  ce  qu'on  appelle 
des  Faifiurs  ,  tandis  que  d'autres  ,  plus  rebelles 
fans  doute  à  cet  étrange  magnétifme  ,  prennent 
le  parti  commode  d'avancer  toujours  fans  jamais 
fervir.  Les  projets  de  ces  Faifiurs ,  moins  oififs 
que  les  derniers,  rempliffent  tout- à-coup  les  bu- 
reaux ,  où  je  conviens  qu'ils  ne  font  pas  en  pure 
perte  ;  car  ils  fervent  de  récréation  aux  chefs  Sc 
aux  commis  ,  qui  ont  fi  peu  le  tems  de  rire. 

Quels  que  foient  ces  projets ,  vous  voilà  înf- 
peôeiirs.  Les  troupes  tremblent  à  votre  arrivée  : 
il  s'agit  d'exécuter  des  manœuvres  fouvent  im- 
pofîibles;  {lachofi  vient  £îtrs,  notoire^  c'efl  alors 
que  5  dans  les  momens  d'humeur  que  vous  donne 
le  peu  de  fuccès  de  vos  fublimes  idées ,  vous 
vous  en  prenez  aux  officiers ,  viâimes  de  votre 
ignorance,  &  que  vous  les  traitez  avec  beaucoup 
moins  d'égards  que  vous  n'en  avez  pour  vos 
valets. 

Vos  foins  ne  fe  bornent  pas  malheureufement 
à  vous  faire  employer.  Pour  y  parvenir ,  il  faut 
intriguer ,  il  faut  miner  ,  il  faut  écarter  les  gé- 
néraux de  mérite,  qui ,  pour  la  plupart,  ne  men- 
dient jamais  ni  grâces ,  ni  emplois;  ces  généraux 
auxquels  on  fera  bien  forcé  d'avoir  recours , 
lorfque  le  troupeau  des  Faifiurs  aura  déshonoré 
nos  armes ,  &  fait  couler  des  torrens  de  fang 
pendant  les  premières  campagnes. 

Dois-je  entrer  maintenant  dans  les  horribles 
détails  de  votre  conduite  à  la  guerre ,  où  les  fer- 
vices  diflingués ,  dont  je  viens  de  crayonner  le 
tableau ,  vous  placent  à  la  tête  des  divifions  l 


Me  fera-t-il  permis  de  dire-  que  vous  y  courez 
rarement  le  moindre  rifque ,  &  qu'on  ne  jouit 
guère  de  vos  auguftes  préfences  fur  un  champ 
de  bataille  qu'avant  6c  après  l'adion  ?  tant  vous 
veillez  avec  ioin  fur  des  jours  aufli  précieux  à  la 
patrie  que  les  vôtres  !  Ce  n'eft  pas  qu'au  mo- 
ment du  combat  on  puiffe  regretter  votre  ab- 
fence  ;  mais  votre  induftrie  ne  fe  borne  pas  à  la 
confervation  ée  vos  perfonnes  :  vous  portez 
dans  les  camps  le  même  efprit  d'intrigue ,  la 
même  avidité ,  la  même  indifférence  fur  le  choix 
des  moyens  ,  qui  vous  ont  {i  complettement 
réuiTi  à  la  cour.  Je  me  tairai  fur  vos  rapines  ; 
on  ne  les  croiroii  pas.  Mais  il  faut  articuler  que 
plufieurs  d'entre  vous  ont  lâchement  &  indigne- 
ment trahi  le  Roi  6c  l'Etat ,  6c  facrifié  plufieurs 
millions  d'hommes  au  plaifir  de  traverfer  la  car- 
rière de  généraux  moins  ineptes  que  vous,&  de 
faire  échouer  les  opérations  de  quelques  vrais 
militaires ,  dont  vous  avez  l'audace  de  vous 
croire  les  rivaux. 

Bientôt  les  commandemens  6c  les  gouverne- 
mens  de  provinces  pour  vous ,  les  abbayes  6c 
les  évêchés  pour  vos  cadets ,  font  le  prix  de  vos 
prétendus  fervices  &  de  tant  de  manœuvres  pé- 
nibles 6c  criminelles.  Je  ferois  frémir  la  nation 
û  j'expofois  ici  les  abus  de  pouvoir ,  les  injuf-* 
tices,  les  vexations  inouies,  que  vous  exercez 
avec  l'orgueil  le  plus  révoltant,  dans  ces  mal- 
heureufes  provinces,  foumifes,  pour  ainfi  dire  , 
à  votre  domination ,  6c  oii  vous  déployez ,  fans 
obffacle  ,  toute  votre  tyrannie. 

Pendant  cette  brillante  carrière,  vous  avez 

ajouté 


ajouté  a  vos  revenus  des  revenus  immenfes  (i)  : 
vous  avez  doublé,  triplé  votre  fortune ,  aux  dé- 
pens du  Roi  &  du  Tiers  ,  &l  au  détriment  de  h 
pauvre  NoJDleffe  du  royaume  ,  ê<:'vous  mourrez 
quelquefois  avec  le  bâton  de  maréchal  de  Fran- 
ce ,  que  plufiéurs  d'entre  vous  n'ont  pas  rnérité 
davantage  que  les  autres  grâces  dont  ils  fe  font 
aflbuvis  (i). 

Si ,  pour  le  malheur  de  la  nation  ,  vous  par- 
venez au  miniûere,  comment  remplifTei-vous 
cette  pénible  tâche  ?  Quel  genre  de  travail  ab- 
iorbe  tous  vos  mom.ens  }  Vous  les  employez  à 
profiter  de  Votre  paffage  fur  l'horifon  des  grâces  j 
pour  accumuler ,  fans  pudeur  ,  fur  vous  6c  fur 
les  vôtres  ,  toutes  celles  que  vous  avez  le  pou- 
voir fatal  de  difpenfer  :  voUs  les  employez  à 
pouffer  vos  créatures  &  à  perdre  vos  ennemis  ; 
ik. ,  facrifîant  toujours  la  patrie  à  vos  grands  6^ 
à  vos  petits  intérêts  ,  vous  confondez  dans  vos 
cruelles  vengeances  les  perfonnages  les  plus  utiles 
à  l'Etat  ^  ceux  que  la  voix  publique  appelle  aux 

(i)  On  dit  qu*unè  feule  maifon  de  la  cour  jouit  de 
près  de  deux  millions  de  rente  des  bienfaits  du  roi.  Je 
ne  crois  point  à  cet  effroyable  décompte  :  mais  en  ré- 
duifant  la  fomme  aii  tiers,  ce  feroit  encore  trop  de  tout 
ce  tiers.  Les  grands ,  qui  font  pour  la  plupart  très-riches , 
feroient  bien  j>lus  grands  s'ils  n'accepteient  jamais  de 
grâces  pécuniaires.  Et  quel  plus  noble  emploi  pourrt  ient- 
ils  faire  de  leurs  richeffes ,  que  de  les  appliquer  au  fervice 
du  roi  &  de  l'état  ?  Ceft  alors  qu'ils  feroient  véritable- 
ment les  chefs  de  la  nation. 

(i)  Ce  grade  fuprême ,  la  plus  haute  récOmJDenfe  des 
talens  militaires ,  eft  d'étiquette  Si  prefque  hérédi;airé 
dans  quelques  maifons  privilégiées. 

È 
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premiers  pofles  ,  pour  les  remplir  de  vos  vaiefs 
&  de  vos  complices.  Vous  les  employez ,  ces 
momens  dont  vous  devcz  ur.  compte  fJverc,  h 
vous  maintenir,  à  lutter  contre  la  mer  d'intr:-* 
gués  que  vous  avez  creuiée  au  milieu  de  la  cour  : 
occupation  excUifive ,  dont  la  feule  idée  lait 
frémir  ,  &  qui  demande  un  homme  tout  entier. 
Les  affaires  publiques  deviennent  alors  ce  qu'elles 
peuvent  -  le  miniitre  n'a  pas  le  tems  d'y  vaquer  : 
mais  pour  peu  que  fcn  règne  dure  ,  tous  fes 
plans  ont  réuffi  ;  il  s'efl  comblé  de  richeffes  & 
de  dignités  ;  d>c  4orfqu'enfin  fes  inepties  6l  fes 
rnalverfations  renverfent  le  Vifir  ,  une  penfion 
énorme  eil  encore  le  prix  de  (es  coupables  excès  ; 
tandis  que  les  citoyens  qui  gémiffoient  fous  fon 
département ,  ne  trouvent  même  dans  {a  cbûîe 
ni  motifs  de  confolation ,  ni  remède  à  tant  de 
maux  (i). 


(i)  Il  faut  convenir  que  ce  n'eft  point  un  grand  que 
la  mnon  peut  accufer  de  l'inconcevable  réforme  de  ia 
lîiaifon  du  roi.  Un  minière  -  foudard  a  fait  ce  chef- 
d'œuvre.  Tant  de  fervices  éclatans  rendus  pat  les  com- 
pagnies rouges; la  priferomanerquede Valenciennes  par 
les  moufquetaires  ,  fous  les  regards  encourageans  de 
Louis  XIV  ;  les  prodiges  d'une  poignée  de  gendarmes  & 
de  chevaux-légers  à  Fontenoi  &  à  Ettingen  ;  l'héroïfme 
impofant  de  ces  grenadiers  à  cheval ,  l'exemple  &  le 
modèle  de  tous  les  foldats  du  monde  connu  ;  l'anecdote 
uniqne  dans  les  fafles  militaires'  de  l'univers  ,  qu'au 
iBÎlieu  des  plus  fanglantes  défaites  ces  bandes  formidables, 
la  refTource  de  l'armée,  n'ont  jamais  perdu  de  trophées  ; 
la  bienféance,  qui  femble  prefcrire  d'environner  le  mo- 
narque du  plus  beau  royaume  du  monde  ,  de  cette  foule 
brillante  d'officiers  prêts  à  verfer  pour  lui  jufqu'à  la 
derriieiL  goutte  de  leur  fang  j  la  li^ceiTué  de  laiiier  à  If 
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plus  nombreufenobleflede  l'europe  im  débouché  toujours 
ouvert;  tant  de  confidéradons  puiiîantes  n'ont  pu  arrêter 
le  bras  d'un  foldat  pius  brave  qu'éclairé  ,  &  la  maifon 
du  roi  a  difparu.  Mes  le6i€urs  croiront-ils  qu'un  maître 
de  compagnies  rouges  ne  coùtoit  pas  autant  qu'un  ca- 
valier ou  qu'un  dragon  ?  Que  la  dépenfe  de  ces  corps 
portoit  principalement  fur  un  état-major  intrus  dans  les 
compagnies,  &  dont  elles  fonhaitoient  ardemment  la  ré- 
forme? Croiront-  ils  ,  mes  ieé^eurs  ,  que  le  conue  de 
Saint- Germain  ,  qui  a  défait  d'un  trait  de  plume  ces 
troupes  invincibles  ,  n'en  connoi/îbit  ni  la  compoiition  , 
ni  le  régime;  qu'il  ne  favoit  pas  que  les  maîtres  des 
compagnies  rouges  s'habilloient  ,  fe  montoient ,  s'équi- 
poientàleurs  dépens  ;  qu'il  penfoit  que  les  chevaux  de 
ces  corps  appartenoient  au  roi ,  &  qu'au  moment  de  la 
réforme  ,  il  a  commis  la  bévue  d'envoyer  des  piqueiirs 
pour  les  faire  vendre. 

La  gendarmerie  reftoit  encore,  la  gendarsnerie  de 
France  5  dont  la  feule  dénominanon  révellioit  refpritde 
l'ancienne  chevalerie  ;  la  gendarmerie ,  le  (eul  monument 
^e  ces  fiecles  d'armes  ;  un  prêtre  vient  de  la  détruire. 

Le  marquis  de  Ximenés,  qui  a  partagé  la  gloire  &  les 
dangers  de  ce  beau  corps ,  en  a  célébré  la  dettruâion  pat* 
ces  vers  û  nobles  St  fi  touchans  : 

Ce  brillant  efcadron  ,  fameux  par  cent  batailles  , 
Lui  par  quiCatinat  fut  vainqueur  à  M^arfailles , 
Et  que  j'ai  vu  depuis  aux  champs  de  Fontenoi 
Encourager  l'armée  &  raflnrer  (on  roi. 
De  foldats-ciîoyens  cette  intrépide  élite  , 
Cette  éhte  invaincue  efî:  pour  jamais  détruite. 
Ce  que  n'avoit  pu  l'Aigle  unie  aux  Léopards 
S'exécute  à  mes  yeux  ;  &  les  enfans  de  Mars  , 
Détrompés  d'une  erreur,  qu'ils  expieronr  peut-être  , 
Ne  tombent  pas  en  foule  aux  genoux  de  leur  maitre^ 
Pour  lui  redemander  ces  drapeaux  fortunés  , 
Que  la  Viftoire  encore  n'a  point  abandonnés  ! 

Avec  quelle  fatisfa6lion  tous  les  princes  de  l'Europe 
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Grancis  !  teîîe  eft  votre  vie  publique  (i). 

Votre  vie  privée  n'excite  pas  moins  d'indi- 
gnation. 

Vous  êtes  les  fléaux  de  la  fociété  ,  comme 
vous  êtes  les  ennemis  de  la  patrie*  V©s  exem- 
ples &  votre  morale  ont  porté  les  mœurs  à  un 
degré  de  corruption  auquel  elles  n'étoient  jamais 
parvenues.  Vous  les  avez  quelquefois  violées 
au  point  de  vous  permettre ,  pour  fatisfaire  , 
non  pas  vos  pafîions ,  mais  vos  fantailies  ,  des 
manœuvres  dont  l'échafaud  devoit  être  le  pri^t. 

C'eft  à  vous  que  nous  femmes  redevables 
de  ce  luxe  déguifé  fous  les  dehors  de  la  (implicite, 
beaucoup  plus  ruineux  que  la  magnificence,  dont 
la  contagion  a  été  d'autant  plus  funefle ,  que  > 
fous  le  mafque  de  cette  {implicite  trompeufe  ,  il 
s'efl  introduit  chez  les  femmes  des  dernières 
claffes  5  &  qu'il  a  porté  dans  leurs  familles  tous 
les  vices  des  premières ,  la  dépravation  &  la 
pauvreté. 

C'eft  vous  qui  avez  brifé  tous  les  liens  de 
runion  conjugale ,  &  verfé  le  poifon  du  ridicule 


ont  vu  difparoître  du  théâtre  de  la  guerre  ,  cette  foule  de 
héros  (pour  me  fervir  de  i*expreiiion  de  Voltaire  )  , 
Tobjetde  leurs  angoifîes  un  jour  de  combat,  &  celui  de 
leur  jaloufie  dass  tous  les  tems  ? 

(i)  Nous  admettons ,  fans  doute  ,  quelques  exceptions 
parmi  les  grands ,  comme  nous  l'avons  obfervé  : 

Il  en  eft  jufqu*à     que  je  pourrols  nommer. 

Je  n'ai  pas  dit  trois,  parce  qu'il  y  en  a  davantage, 
C'eft  à  ceux  qui  connoiffent  parfaitement  la  cour  à  pofer 
le  chififre.  L'intervalle  que  nous  avons  laiffé  fuffira. 
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fur  les  vertus  privées ,  l'unique  bonheur ,  l'unique 
confolatîon  de  l'efpece  humaine. 

C'efl  à  votre  influance  qu'on  doit  principale- 
ment la  décadence  des  lettres  &  des  beaux-arts  ; 
parce  que  vous  n'encouragez ,  vous  ne  protégez 
que  des  fujets  dignes  de  vous  ;  parce  que  vous 
occupez,  fans  titre ,  dans  nos  académies ,  la  place 
de  vos  maîtres;  parce  que  les  théâtres  font  fou- 
mis  à  votre  abfurde  jurifdidioru 
^'  C'eû  à  vous  qu'il  faut  attribuer  auffi  la  chute 
i  de  tant  de  fabriques  ,  que  vous  avez  ruinées  en 
adoptant  &c  en  propageant  le  coftume  Anglois. 

C'eft  vous  qui  arrachez  à  l'agriculture  &  aux 
campagnes  ,  dont  vous  dégradez  les  races  pour 
peupler  vos  palais  ,  ces  bandes  de  valets  gigan* 
îefques  qui ,  imbus  de  vos  principes^,  feroient  les 
plus  grands  fcélérats  de  Paris  ,  s'ils  n'avoient  pas 
des  maîtres ,  feloA  l'exprefîîon  d'un  philofophe, 
6c  qu'un  honnête  particulier  n'aborde  jamais  chez, 
vous  fans  rougir  &  fans  en  être  infuîté.. 

C'eft  vous  qui  entretenez  aux  portes  de  vos 
maifons  ces  efpeces  de  bêtes  fauves  qu'on  appelé 
des  Su/Jfes ,  qui  chaffent  un  homme  comme  on 
çhaffe  un  chien  (i). 

C'eft  à  votre  folde  que  font  ces.  cochers,  dont 
on  auroit  dû  depuis  long-tems  faire  des  héca- 
tombes., qui  jettent  l'épouvante  dans  les  rues, 
qui  mettent  à  chaque  pas  la  vie  des  citoyens  en 
danger ,  &  qui  eilropient  les  paffans  en  riant , 


(i)  N'eft  il  pas  révoltant  que  dans  une  ville  où  l'on  eft 
environné  de  gens  fans  reffour.ces  &  fans  travail ,  des 
étrangers  aient  le  privilège  exclufif  de  garder  les  portes 
i  main  armée  y  &  d'infulter  brutalem^t  les  citoyens  ? 


lorique  vous  ne  vous  dor.nez  pas  la  peine  dç 
les  écrafer  vous-mêmes,  clans  vos  courfes  ra^ 
pides  du  matin  chez  des  fiiies  de  joie  ou  chez 
des  ufuriers. 

Ç]t£\  vous  qui  êtes  les  feuls  grands  de  TEu- 
rcpe  dont  raccueil  glace ,  humiUe ,  confond  les 
citoyens  affez  malheureux  pour  être  obligés  de 
yous  approcher  (i),, 

C'eil  vous  qui  déshonorez  la  nation  dans  vos 
voyages,  par  vos  inepties,  par  vos  ridicules, 
par  vos  impertinences  ,  au  milieu  des  cours 
étrangères,  où  l'on  pouffe  la  politeffe  jufqu'à 
vous  fypporter. 

C'efl  vous  qui  fyrprenez  ,  pour  des  baladins  , 
des  chanteurs ,  des  proxénètes ,  des  eicamote-urs , 
des  femmes  9  Topprobre  de  leur  ^exe  ,  de  grofies 
penfîons  ,  qui  fufHroient  à  la  fubiiftance  de  plu^ 
lieurs  familles  ,  diilinguées  par  leurs  fervices  ou  1 
par  leurs  talens ,  tandis  que  à^s>  tujeîs  du  plus  ! 
grand   mérite   langiùilent    &   meurent  dans  îesj 
horreurs  de  la  faim  ,  du  froid  ,  §c  de  la  plus  af- 
freufe  neifere  (j). 


(î)  Les  grands  d'Angliterre.^  qui  ,  parleur  état  &  \t\\x%~ 
fondions  ,  font  bien  ci'aurres  perfonnagesque  îios  grands, 
loin  d'avoir  cette  morgue  infolente  ,  font  amiables  >  popu- 
laires ,acceffibles.  Les  princes  d'Allemagne  ,  grands  & 
petits  ,  prefque  tous  fcuverains.  font '£'une  politeiTe 
qu'on  ne  frairoit  trop  célébrer. 

(î)  Le  inarquis  de  Ximenès  ,  dont  is  miifefemble  être 
deitinée  à  chanter  la  gloire  militaire  &  celle  des  talens  ■ 
apoftrophe  ainfi  les  mânes  de  ces  gens  de  lettres  infor- 
tunés, qui  ont  vécu  &  qui  font  morrs  miferables. 

îllufcres  malheureux  !  vos  ombres  confoîées 
Abandoniient  aux  xq\%  Xox9j.\^\\  des  maiifolécs  ; 
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Et  dan?  cet  état  de  chofes  ,  vous  voii!ez  com- 
mander la  nation,  l'affervir ,  lui  donner  des 
chaînes  !  vous  ,  êtres  dégradés  ,  pufiîlanimes  , 
ïans  caractère ,  ians  énergie  ,  fans  courage  ,  fans  -^ 
vertus,  fans  lumières,  fans  talens  1  Ah!  trem- 
blez plutôt  qu'elle  ne  vous  faffe  expier ,  dans 
Ain  jour  5  tous  les  forfaits  de  votre  vie. 

François  I  tel  eu  le  point  de  vue  fous  lequel  les 
députés  du  Tiers  aux  états  généraux  ,  doivent 
envifager  ces  grands  donr  les  dignités  Se  les  cor- 
dons f-Quc  encore ,  fur  certains  efprits ,  des  im- 

1  preffions  puériles. 

|r:  C'efl  le  fen tinrent  profond  deleur  fupérioricé^ 
qui  doit  étouffer  dans  leur  ame  ces  préjuc^és  flé- 
triiîans  parlefqiiels  le  frivole  éclat  des  grandeurs 
avilit  l'homme  à  {qs  propres  yeux.  Le  premier  de 
tous  les  titres  ,  eft  d'être  l'organe  de  la  nation.  Le 
citoyen  à  qui  cette  fon£l:ion  augufte  n'infpire  pas 
une  fermeté  inébranlable,  eft  indigne  de  la  rem- 
plir. Il  ny  a  point  de  député  qui  ne  puiïïe  dire 
aux  grands  :  Vous  devez  votre  prééminence  à  la 
force  ;  &  j'ai  pour  moi ,  -la  force  ,  la  juflice  &  la? 
volonté  de  la  nation  ;  vous  finiffez  votre  race  ,  êc, 
je  commence  ia  mienne.   , 

Grands  !  le  tiers  ne  vous  a  aucune  obligation  . 
&  fes  griefs  font  innombrables.  Vous, lui  devezL: 
tout  5  ^  Vous  n*avez  point  de  griefs. 


/.    La  Tt] on  y  foule  aux  pieds  le  fafîe  qui  les  fuit: 
Votre  empire  commence  où  leur  règne  e^  détruit.- 

Ces  quatre  vers  fublimes  furent  rayés  par  les  cenfeursy 
inquifiteurs  de  l'adminillraîîon,  dans  un  de  fes  ouvrages 
couronné  à  racadémie  françoifeo. 


Ce  qne  ics  memb.res  du  tiers  ne  aolvenrja- 
mais  oublier,  c'eft  qu'il  n'a  pas  tenu  aux  grands 
dii  rppume  ,  aux  ufurpaceuts  de   la  pui/Tance  , 
que  les  citoyens  ne  fuffent  encore  ferfs.  Grands! 
i)s  le  fsroient ,  fi  les  rois  n*avoient  eu  befoin  de 
leuç  fecours  contre  vous  ;  car  votre   régime  de 
prédiledtion  étouffant  néceflairement  les  premiers 
efforts  du  génie  &C  des  arts  ,  la  France  feroit  en- 
core plongée  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  èc 
de  la  Aiperûicion  »  ces  deux  miniftres  de  la  tyran-* 
3îie,  ces   deux  principaux   agens  du  defpotifnie» 
Que  dis-ie?  une  grande  partie  de  l'Europe ,  à  la- 
quelle la  France  a  donné  le  mouvement ,  feroit 
encore  barbare,  fi  le  tiers,  après  avoir  prefque 
fecoué  le  joug  de  fes   oppreffeurs ,  n'avoit  fak 
briller  la  lamiere  des  arts ,  qui  ont  enfin  amené 
les  beaux  fiecles  de  la  philofophie ,  l'effroi  des, 
tyrans  ,  Ôç  le  fignal  de  leur  chute  prochaine. 

Grands  ,  aujourd'hui  tropconiius  pour  être  en- 
core à  craindre ,  ofez-vaiis  comparer  le  tiers  de 
1789  même  à  celui  de  161 4  ?  Les  députés  de 
la  nation  aux  états  de  cette  dernière  époque  , 
âvoî^eut  5  fans  d-oxite,  des  droits  non  moins 
légitimes  que  ceux  qu'on  réclame  maintenant; 
ina^is  ils  ii'avoien&ni  Je  courage  ,  ni  la  force,  ni 
les  îxipY.enSt  de  les  faire  valoir.  Comptoient-ils 
parmi  leurs  membres,  ce&te  foule  de  citoyens  re- 
commandables  par  leurs  richefies  ,  par  leurs  em- 
plois ,  par  leurs  grandes  poffefÇons  ,  parleurs, 
iurnieres  ,  par  leurs  ferviçes ?  La  pren;iiere  claffe 
du,:  tiers  de  1789  eft  pleine  de  vos  aïeux,  de 
Xqs,  parens,  de  vos  alliés  U'éducation,  le  luxe  , 
|es,  arts  les  ont  rapproGhés   de  vous  ^  pii  diroj.^: 
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que  vous  ne  faites  plus  qu'un  ordre;  &  pouE 
être  entièrement  confondus  avec  le  vôtre ,  il  ne 
leur  manque  que  de  pouvoir  tout  ©fer  impu- 
nément. 

Sans  remonter  aux  flecles  barbares  ou  les  pré- 
tendus états  nationaux  gémifloient  fous  vatre 
dépendance ,  l'homme  ,  en  1^14  ,  connoiffoit-il, 
tomme  aujourd'hui,  toute  fa  dignité?  A  peine 
échappé  des  fers  ,  il  portoit  encore  l'empreinte 
de  i'efclavage  ;  il  avoir  un  bandeau  fur  les  yeux, 
^  tous  les  yeux  fonx  ouverts.  Les  génies  du  (îeclç 
de  Louis  XÏV^  ont  foulevé  le  voile  qui  cachoit  la 
vérité  ;  Montefquieu  ,  Voltaire  Se  Rouleau  ont 
déchiré  ce  voile.  Si  le  flambeau  de  la  philofophie , 
la  plus  redoutable  lumière  des  méchans  ,  éclaire 
l'homme  fur  fes  devoirs  ,  il  l'éclairé  aufli  fur  (es 
droits;  il  marche  devant  lui  pour  lui  montrer 
fa  place. 

Grands  !  de  quelque  côté  que  nous  ayons  envi- 
fagé  vos  prérogatives ,  elles  n'ont  plus  de  bafe  , 
^  âflurément  vos  mérites  ne  remplaceront  pas 
vos  prétendus,  droits. 

Les  réclamations  du  tiers  ont  pour  bafe  la 
j'uftice  Se  la  néceffité  d'une  conftitution  natio» 
.nale ,  de  fes  fervices  viennent  à  l^appui  de  ces 
deux  principes  facrés.  Le  tiers  ne  peurra  nier  ce- 
pendant qu'il  ne  vous  doive  une  éternelle  re- 
çoni>.oi(rance  ;  car  vous  aurez  amené,  à  force 
d'excès,  la  précieufe  révolution  qui  va  régénérer 
\q  royaume. 

Je  viens  de  parler  â^s  fervices  du  tiers  ;  l'or- 
dre des  grands  oféra-c-il  foutenir  le  parallèle 
avec  l'ordre  national?  .  .  . 


Coiirtifans!  vous  fervez  fort  mal  l'état;  &  le 
tiers  ,  &  la  pauvre  noblefle  le  fervent  fort  bien^ 
L'état  vous  paie  avec  profafîon  ,  &  le  tiers  n'^^Ct 
pas  mieux  piyé  que  cette  noblelTe  pauvre.  S'it; 
vous  arrive  de  répandre  quelques  gouttes  de> 
fang ,  le  tiers  en  verfe  des  rorrens.  On  ne  fau- 
roic  trop  le  répéter  :  le  tiers  fupporte  tous  les^^ 
dangers  ,  toutes  les  fatigues  ,  routes  les  horreurs^ 
de  la  guerre ,  &i  vous  traînez  dans  les  eaQips  tout 
le  luxe  5  toutes  les  commodités  de  vos  palais,  hi 
gloire  &c  les  récompenfes  font  pour  vous  ,  l'hu- 
miliation  3c  la  mifere  font  le  partage  du  tiers^ 
Le  tiers  aime  fon  roi,  &  vous  ne  l'aimez  point, 
&  vous  le  trompez  ,  &  vous  le  trahifTez ,  ôc  c'qî 
à  vous  feuls  que  vous  rapportez  le  culte  perfid 
que  vous  lui  rendez.  Le  tiers  a  donné  la  nai(Kince 
à  ces  génies  immortels  ,  les  délices  6c  les  bieur 
faiteurs  de  la  patrie ,  des  nations  &  de  la  pofté 
•rite.  Quels  travaux  pouvez-vous  mettre  dans  h 
balance  ?  Vous  feuls  avez  ruiné  Tétat ,  ôc  le  tiers 
renrichit  ',  vous  l'avez  ruiné  pour  vous  &c  pousi 
vos  créatures ,  &  le  tiers  s'eft  épuifé  pour  i'étar 
qui  n'a  point  profité  de  tant  de  facriiices.  Le 
îiers  Fait  toute  la  fplendeur  ,  toute  la  profpérité 
du  royaume  ,  Se  vous  en  êtes  l'opprobre  ,  ëc  vous 
êtes  coupables  de  tous  (es  malheurs,  Vous  réu 
nilTez  tous  vos  efforts  pour  prolonger  les  défaftres 
de  la  patrie  ,  &  le  tiers  réunit  tous  les  fiens  pour 
lui  rendre  fa  force  ÔC  (on  éclat ,  èc  le  tiers  va 
monter  au  faîte  de  la  gloire,  en  comblant  Tabîme 
que  vous  avez  creufé  ,  ôc  en  vous  pardonnant 
uni'  de  maux  qu'il  eft  encore  prêt  à  réparer. 

Ah  !  fi  le  génie  de  la  France  fe  montroit  tout-^ 
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à  colip  5  îa  balance  à  la  maîii ,  vous  crienez  à  la 
terre  <le  s'entr'ouvrir  fous  vos  pas. 

En  vain  déguifez-vous  vos  intentions  perfides 
fous  l'appât  des  facrifices  pécuniaires  dont  vous 
exaltez  le  prix  ;  vous  avez  bien  prévu  que  la  na- 
tion les  ordonneroit  :  vous  ne  les  offrez  que  pour 
conferver  des  prérogatives  non  moins  odieufes 
que  celles  qui  rejetcoient  fur  le  tiers  le  fardeau 
des  impofitions. 

Nous  pénétrons  vos  alarmes.  Sans  doute  que 
cette  monarchie  ,  dont  vous  fuppofez  les  bafes 
ébranlées^  tandis  qu'elle  n'^  jamais  eu  d'autres 
bafes  que  les  volontés  de  fes  oppreffeurs  ,  fans 
doute  qu'elle  eft  encore  l'objet  de  vos  plus  ten- 
dres foins  ;  fans  doute  que  les  abus  de  cette  mo- 
narchie 5  que  vous  auriez  détruite  depuis  long- 
tems  ,  (i  le  ciers  ne  l'avoit  pas  foutenue ,  vous 
feroient encore  chers  ,  même  après  qu'une  impo- 
fîcion  proportionnelle  vous  auroit  fait  rentrer 
dans  la  cîaiTe  des  citoyens.  Vous  redoutez  le 
grand  jour  de  la  juftice  ,  ce  jour  à  jamais  célèbre, 
dont  la  lumière  vous  importune  \  ce  jour  où  vous 
ne  pourrez  plus  dire  dans  la  joie  de  vos  cœurs  : 
Touces  les  grâces  pour  nous  ,  toutes  les  pemes 
pour  les  autres  ;  fûrecé  pour  lîous  ,  les  cachots 
pour  les  autres  •  liberté  pour  nous  ,  Pefclavage 
pour  les  autres  ;  le  droit  de  ne  jamais  rendre 
compte  de  notre  conduite  ,  ôc  de  traîner  les  au- 
tres à  nos  tribunaux  arbitraires  \  impunité  pour 
nous  5  chatimens  ôc  fu.pplices  pour  les  autres, 

Lorfque  nous  aurons  reçu  du  roi  &  de  la  na-^ 
tion  ,  qui  eft  fa  famille  çjiérie ,  le  préfent  au- 
gufte  donc  i'efpoir  ranime  tant  dv  peuples  j  lorf- 


^ue  notre  vertueux  monarque  aura  fubftituéune! 
conftitïîtîon  nationale  à  ce  fantôme  hideux  dontj 
vous  craignes  îa  difparition  ,  il  faudra  bien  ployer' 
vos  ûtes  fuperbes  fous  la  main  de  la  loi ,  &  la| 
feule  idée  de  cette  époque ,  fi  fatale  pour  vous ,  ôcj 
fi  ehere  à  la  France,  vous  fait  frémir. 

Vous  ne  pourrez  plus  alors  j,  armés  d'une  lettre- 
de-cachet  ,  enlever  un  citoyen  à  fa  famille ,  par| 
la  feule  raifon  qu'il  vous  a  manqué,  c'eft-à-dire J 
qu'il  a  ofé  vous  trouver  injufte  ;  vous  ne  pour- 
rez plus  proftituer  l'autorité  royale  ,  en  couvrant 
èe  Taugufte  nom  du  monarque  tous  les  excès 
des  plus  audacieux  tyrans  ;  vous  ne  pourrez  plus 
arracher  un  père  à  fes  enfans ,  pour  jouir  ,  fans 
inquiétude ,  de  fa  coupable  époufe  ;  vous  ne  pour- 
rez plus  dévaster  les  champs  ôc  ks  jardins  ,  vio- 
ler l'afyie  des  maifons  ,  à  la  tête  de  vos  meutes 
èc  de  vos  lidleurs  ,  &  faire  expirer  aux  galères  le 
malheureux  payfan  ,  qui  ne  cherche  à  fe  délivrer 
du  Héau  de  votre  gibier ,  qiCafin  £êtrt  en  état  de. 
payer  pour  vous\  vous  ne  pourrez  plus  infulter  6c 
vexer  un  citoyen  ,  fans  craindre  qu'il  ne  vous  le 
rende  avec  ufure  ;  vous  ne  pourrez  plus  mettre 
le  feu  à  une  maifon  y  pour  enlever  une  jeun€ 
Elle  au  milieu  des  ravages  de  i'incen?die  j  vous 

regretterez  ces  tems  d'un 

' la  Vriliiere  (le  papier  fe  re- 

§\i{q  à  cet  horrible  nom  )  &  de  quelques  autres 
feéiérats  qui  ont  inondé  les  cachots  des  larmes 
du  défefpoir  &,  de  l'innocence,  &  qui  ne  font 
pas  morts  à  la  Grève. 

Tel  eft  le  réginxe  dont  vous  craignez  le  ren- 
verfeuieiu  ;  tels  font  les  celles  a^bominables  djti 


^^fpotîfme  mîtiiftcriel  ,  donc  Us  hafes  font  ft  for* 
temcnt  ébranlées ,  de  ce  defpotirnie  Tobjet  de  vo- 
tre amour  ,  de  ce  defpotiAîie  donc  les  convul- 
ions  annoncent  enfin  les  derniers  foupirs. 
t  Vous  allez-  erre  réduits  à  la  cruelle  impuii(rance 
le  comiaiettre  un  crime  impqnément,  à  la  crifle 
îéceflité  d'être  des  gens  de  bien  ,  des  citoyens 
iîiles  5  des  miniftres  intègres  ,  des  dépcfitaires 
ans  reproches ,  des  généraux  fidèles  &  humains  ^ 
les  gouverneurs  équitables^  vous  allez  être  for- 
és de  tenter  une  nouvelle  carrière  ,  &  de  deve- 
lir,  peut-être,  l'amour  d'une  nation  dont  vous 
tes  l'horreur. 

CefTez  donc  de  crier  que  ïa  confiïtudon  efl  en 
langer,  Eft-ce  que  s'il  y  avoir  une  conftitution  , 
|ious  en  ferions  où  nous   fommes  ? 

Croyez-vous  que  vos  impuiifans  efforts  alar- 
neront  le  roi  fur  la  perte  de  fon  autorité  ?  Per- 
des !  ce  n'eft  pas  pour  la  (ienne  que  vous  trem- 
lez  ;  c'eft  pour  la  vôtre.  Son  autorité  eft  légi» 
ime ,  &  la  vôtre  ne  Teft  point.  Eh  !  que  pourroit 
raindre  un  monarque  qui  n'a  qu^une  penfée  ,  le 
onheur  de  fes  peuples  ,  qui  ne  refpire  que  leur 
^licite  ?  Ah  !  c'eft  pour  le  rendre  le  plus  heureux 
c  le  plus  puilfant  des  rois  j  que  vingt -quatre 
lillions  d'hommes  appellent  à  grands  cris  ce 
)ur  de  fa  gloire  &  du  triomphe  de  ^qs  enfaus. 

Grands  du  royaume  !  que  faites- vous  au  miliea 
e  ces  acclamations  fi  touchantes  qui  ont  retenti 
lez  tous  les  peuples  ?  Cabaler  contre  un  mi- 
iftre  honnête  homme ,  que  la  conformité  de 
îs  vertus  avec  celles  du  monarque  a  rapproché 
u  meilleur  des  rois. 


<^  30  ) 

Que  lui  reprochez-vous  â  ce  miniftre  fidèle  de 
intrépide? 

Des  emprunts  ?  Cette  reiïburce  forcée  ,  qu^ 
vos  rapines  avoienc  rendue  néceffaire  ,  n'éioiï 
que  la  première  partie  de  fon  plan.  Vous  avez 
bien  fu  le  réduire  à  rimpolïibiiité  d'exécuter  h 
féconde ,  &C  d'appliquer  au  paiement  des  inté- 
rêts,  de  fages  économies,  &  le  produit  énorme 
<le  vos  déprédations  ,  qu'il  avoir  le  courage  dé 
vous  arracher  pour  faiisfaire  aux  engagepiens  de 
la  chofe  publique. 

Que  lui  reprochez- vous  ?  D'être  érranger  ? 
C*efl  un  mérite  de  plus ,  car  il  eil  citoyen. 

Articulez  d'autres  imputations  ;  on  vous  en 
Jonne  le  déB.  :  car  fa  vie  ne  reiiemble  pas  à 
la  vôtre  ,  elle  eft  irréprochable* 

Au  moment  où  j'écris  ,  quels  reiïorcs  votre 
clique  infernale  met~elle  en  mouvement?  Faut- 
il  le  dire?  Oui ,  il  le  faut  :  Elle  affame  Paris  . 
pour  renverfer  le  miniftre  Se  le  parti  national; 
elle  tend  des  pièges  fubtils  ,  pour  que  la  form( 
des  élections  rende  nécelfairemenr  le  tiers  plu 
I  foible  que  les  deux  autres  ordres  réunis  ,  quoi- 
qu'il pîrût  en  forces  égales  ;  & ,  pour  coofom- 
mer  cette  nouvelle  perfidie,  elle  s'unit  aux  prê 
très  du  Dieu  de  vérité,  toujours  prêts  a  failir  le 
moyens  d'étouffer  la  voix  de  la  nation  ,  qui  de 
mande  juftice  des  immenfes  richeffes  dont  il 
ne  font  que  dépofitaires  ,  &  du  fcandale  de  leu 
vie.  Elle  feme  des  impreliions  défavorables  con 
tre  des  magiftrats  dont  les  intentoins  ont  et 
manifeftées  par^  des  arrêtés  publics  ,  &  cjui  ni 
peuvent  plus  démentir  leur  conduite  fans  f;^  cou 


vnr  d*un  opprobre  éternel ,  &c  fans  appelîer  fur 
kurs  teces  TanathèiDe  de  la  patrie  ,  donc  les  re- 
gards impofans  font  fixés  fur  eux. 

Il  eft  tems  d'élever  la  digue  qui  doit  fufpendre 
le  cours  de  ce  torrent  d'iniquités  ;  il  eft  tems 
que  cette  valeureuse  &  innombrable  nation  ,  que 
ce  peuple  généreux  &  fenfible  ,  qui  a  poufTé  la. 
douceur  ôc  la  patience  au  dernier  excès  dont  la 
mature  humaine  puiiîe  être  capable  ,  fecoue  enliu 
le  joug  honteux  de  la  tyrannie  d'une  foule  de 
[-rois  : 

De  defpoce  de  la  guerre. 

De  defpote  de  la  marine. 

De  defpote  du  département  de  Paris  (i). 

De  tous  les  Grands  ,  de  cous  les  gens  en  place, 
armés  dans  la  capitale  Se  dans  tout  le  royaume 
du  pouvoir  fouverain  de  ces  trois  defpotes. 

Il  eft  tems  que  les  françois  ne  reconnoiïTent 
d'autre  autorité  que  l'autorité  paternelle  du  roi  , 
leur  fouverain  feigneur  ôc  légitime  maître. 

11  eft  tems  d'arracher  des  mains  enfanglanrées 
&  fumantes  de  TadminiAration  &  des  parie - 
mens  ,  le  poignard  de  l'arbitraire. 

11  eft  tems  que  de  bonnes  &c  faintes  loix,  des 
loix  fondamentales  ,  inébranlables  ,  uniffenc  à 
jamais  du  lien  le  plus  augufte  ,  le  fouverain  oc  la 
nation,  6c  remplacent  enfin  les  ordonnances ,  les 
ufages  ôc  les  abus  par  lefquels  la  poftérité  ne 
croira  point  qu'un  vafte  empire  ait  été  gouverné 
cane  de  fiecles. 


(i)  Ces  trois  miniiires  font  réellement  defpotes  de 
fait.  - 


(  îi  ) 

Il  eft  tems  que  le  roi  jotaiffe  cfû  bonheur  que 
£ts  peuples  lui  doivent  ;  que  les  grands ,  défor- 
mais citoyens,  devietinent  l'exemple  delà  nation , 
&  que  les  prêtres  foieht  remis  à  U  place  que 
Dieu  leur  a  marquée  lui*mème. 


FIN. 
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